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Les personnages décrits dans ce livre sont fictifs.

Il n’existe pas de brigade spécialisée dans les crimes sexuels en France.

Le fonctionnement de ce commissariat imaginaire n’est pas conforme à la réalité.

 

 

 

Tous les chiffres cités sont exacts et accessibles en ligne.






C’est crade, cette nuit orange. Violet. Violet-orange. Existe pas, comme couleur. Dégueu. Ça colle. La nuit me colle dessus. Trop bu.

Andréa avait laissé ses amies danser. Juste un signe de la main, un peu gauche, pour réussir à attirer l’attention de Mélanie qui virevoltait sur la piste. Capter son regard, entamer un dialogue muet, si souvent répété qu’il pouvait se mimer d’un bout à l’autre de la salle : Ça va, chouquette ? J’en ai marre, je rentre. Tu prends un taxi ? Oui, t’inquiète ; je t’appelle demain.

Et Andréa avait quitté le club pour commencer le trajet retour.

Peut-être que Mélanie et Céline seraient d’un avis différent, mais c’était une nuit inutile. Une nuit pour rien, encore. S’habiller, se coiffer, s’agglutiner dans un de ces endroits où tout le monde s’affiche pour ne pas se montrer. Enchaîner les mouvements d’une chorégraphie pathétique, toujours la même, en espérant ne pas rentrer s’écrouler dans un lit froid, sans personne. À un moment, Andréa avait cru pouvoir s’approcher d’un corps anonyme, franchir les derniers centimètres qui faisaient la différence entre la chaleur de l’autre et la solitude glacée. Ces minuscules centimètres à la largeur d’océan. Mais non, au dernier moment, la foule les avait séparés. Foule ou malchance. Dommage. Se lécher la gueule derrière une colonne, se laisser caresser comme au collège, ç’aurait été déjà pas mal.

Andréa s’engagea dans le souterrain. Encore dix minutes de marche jusqu’au métro. Brillante idée d’ouvrir une salle de danse au milieu de nulle part.

Ses pas résonnaient contre les murs carrelés. Le quartier n’était pas si glauque, mais c’était pas le grand luxe non plus. Ce que lui avait laissé entendre l’opératrice des taxis :

— Ouiiii… alors nooon… écoutez : il doit vous rester un métro à cette heure-ci, à votre place je n’hésiterais pas à avancer…

— C’est-à-dire, vous m’envoyez une voiture ou pas ? l’avait coupée Andréa.

Eh bien non, en fait.

Et tant pis pour ta gueule, grosse tanche. En route pour le métro.

Ce souterrain n’en finissait pas. Avec la migraine qui commençait à lui vriller le crâne, Andréa aurait volontiers fait l’impasse sur les murs carrelés et le bruit de ses pas en trois exemplaires.

Son cerveau abruti par les décibels et l’alcool mit quelques instants avant de réaliser que s’il y avait trois bruits de pas, c’était parce que deux personnes avaient emprunté le souterrain à sa suite. T’es vraiment ivre, pauvre de toi.

Andréa jeta un regard par-dessus son épaule. Sans ses lunettes de vue, laissées à la maison par coquetterie, tout ce qui se baladait à plus de deux mètres était flou. Ses yeux de myope distinguèrent pourtant deux silhouettes qui marchaient d’un pas vif en se tenant par le bras. Andréa continua sa marche, essayant de se concentrer sur la fin du souterrain. Au loin, un petit rond jaune et brouillé signalait la présence d’une bouche de métro. Ne pas vomir.

Son premier pas en dehors du souterrain lui donna l’impression de refaire surface après une longue apnée. Aurait pris moins de temps si je marchais pas à un rythme de limace malade. Bien mérité une pause. Musique trop fort. Salsa à la con. Sert à rien. Migraine, musique. Non, pas la musique : les trois verres de trop. Six. Plus ? Trop d’alcool, trop d’alcool. Dernière fois. Ne pas vomir. Non. Inspirer profondément, marcher à peu près droit, bravo, tu vas y arriver, tu gères, t’es une star. Andréa fit un deuxième pas. La station de métro n’était plus qu’à un carrefour. Pas trop tôt. Ce fut les poumons pleins et l’esprit serein qu’Andréa reçut un coup violent à l’arrière du crâne. Son corps et son monde s’écroulèrent sur le bitume.

 

 

 

Andréa reprit connaissance dans le souterrain, la tête baignant dans une mare à l’odeur aigre. Du vomi. Le sien, mélangé aux restes d’autres plus anciens, de pisses diverses, de poussière noire ; accumulés en couches acides sur le béton. Des silhouettes accouraient, floues, dans sa direction. La seule information que son cerveau accepta de lui transmettre fut celle d’une douleur infinie.








I



Lundi 3 septembre

« Paris est magique… » Depuis dix minutes, le carrefour était embouteillé. Une grosse berline noire bloquait la circulation, siège conducteur vide et warnings clignotant. Derrière elle, on klaxonnait à tout-va, comme si ça pouvait débloquer la situation. La file de véhicules remontait jusqu’au carrefour quand un bus avait entrepris de le traverser coûte que coûte, forçant son passage avec la délicatesse d’un catcheur sous amphétamines, avant de se retrouver lui aussi bloqué. La queue s’allongeait de seconde en seconde. C’était un bordel sans nom.

Dans son rétroviseur, Alex vit le conducteur coincé derrière elle baisser sa vitre et passer la tête hors de l’habitacle.

— Mais tu vas bouger, connasse ? hurla-t-il à son intention.

Alex se pencha tranquillement vers le siège passager et récupéra le gyrophare. Puis elle baissa sa vitre à son tour. Passant le bras gauche au-dehors, elle fixa la base aimantée sur le toit ; laissa un instant sa main pendre le long de la portière, le brassard POLICE bien en vue. Quand elle rentra son bras et referma la vitre, l’homme s’était recroquevillé derrière son volant.

Alex appela le Contrôle.

— Dites, vous avez envoyé quelqu’un de la circu sur Magenta/Chabrol, là ? Ça fait cinq minutes que ça coince.

— Ils arrivent, crachota une voix féminine en retour.

Un mouvement attira l’œil d’Alex sur la gauche. Un homme d’une vingtaine d’années s’était faufilé entre les voitures à l’arrêt et se masturbait avec enthousiasme en tapant à la vitre d’une jeune femme.

— Central ? Vous m’envoyez deux agents en plus ?

— Reçu. Il y a quoi ?

— Un type se branle devant la voiture à ma gauche.

— OK, j’envoie.

— Reçu, merci.

Alex inspira profondément, ouvrit son blouson pour laisser apparaître l’étui de son arme de service et sortit de la voiture.

— Paris est magique, murmura-t-elle de nouveau, alors que le vacarme et la puanteur des gaz d’échappement l’enveloppaient comme un brouillard compact.

 

 

 

— Tu es en retard, constata Marco quand Alex pénétra enfin dans le vestiaire du commissariat.

— Sans blague… répondit-elle en se penchant pour prendre une paire de baskets dans son casier.

Marco regarda les pieds d’Alex et lui adressa un regard surpris. Il tendit un gobelet de café à son équipière.

— Raconte.

— J’ai chopé un gars en train de s’astiquer devant une nana dans une voiture à l’arrêt… il était tellement occupé qu’il ne m’avait pas vue sortir le gyro.

Alex délaçait ses bottes d’un air dégoûté.

— Enfin quand il m’a vue contourner la voiture pour arriver jusqu’à lui, il a remarqué le brassard, il a voulu s’enfuir… et il s’est pris les pieds dans son pantalon. Il est tombé la tête en plein sur un capot. Il était complètement sonné… Je venais d’avoir le Central pour demander du renfort, j’ai dû rappeler pour une ambulance.

Chaussée de ses baskets de rechange, elle entreprit de nettoyer au mieux ses bottes souillées avec de l’eau et du papier-toilette.

— Et la femme ?

— Elle a vomi sur mes pompes. Elle arrivait de la Creuse pour commencer un stage. On l’avait prévenue que la Ville Lumière n’abritait pas que des êtres brillants, mais pas à ce point. Elle était à moitié en état de choc.

— Ils n’ont pas de pervers, là-bas ?

— « Pas des comme ça », elle a dit.

— Et toi, tu lui as dit quoi ?

— La seule chose qui me soit venue à l’esprit : « Bienvenue à Paris. » (Alex jeta le gobelet vide dans une corbeille.) Je ne sais pas pourquoi je m’obstine à boire ce café. Il est dégueulasse, grimaça-t-elle.

— Oh ! Alors qu’il a été fait avec amour par ce qui doit être le plus vieux distributeur de boissons de Paris ! Que dis-je, de France. Peut-être même d’Europe. Tu n’as aucun respect.

Tandis qu’ils se dirigeaient vers la salle de réunion, Alex et Marco croisèrent les deux agents que le Central avait envoyés assister Alex dans l’interpellation de son exhibitionniste. Ils étaient arrivés juste à temps pour voir le jeune homme embarqué dans l’ambulance par des secouristes hilares.

— Eh, Dueso, tu sais que ton petit con en train de se palucher, là, il a repris connaissance pile quand tu es partie !

— Ah, bien…

Alex continua d’avancer vers la salle de réunion.

— Attends, tu vas rire…

Alex s’immobilisa, la main sur la poignée, interrogeant l’agent Polaski du regard.

— … il veut porter plainte pour violences policières.

Alex soupira de nouveau. Polaski, un sourire jusqu’aux oreilles, la regardait, poings sur les hanches.

— T’as raison, Polaski, je suis morte de rire. Merci pour l’info.

Alex ouvrit la porte de la salle de réunion. Marco la suivit à l’intérieur où ils s’assirent tous deux pour assister au briefing matinal.

 

 

 

Assis sur des chaises en plastique qui dataient probablement du paléolithique, Alex et Marco prirent le brief en cours.

— Il nous reste un quarantenaire accusé d’attouchements par la fille de sa compagne. Wantz, Martin, c’est pour vous, dit le commissaire Blondeau, déroulant le menu du jour.

— C’est pour la BDM, ça, non ? demanda Martin, un brun imposant.

— La fille a 22 ans. Ça ne concerne donc pas la Brigade des mineurs.

— 22 ans ? Mais elle peut se défendre, à cet âge-là, non ? glissa un inspecteur nouvellement arrivé, un blond, dont Alex avait déjà oublié le nom.

— N’oublie surtout pas de lui dire que c’est sa faute quand tu la verras, lança Marco au blond.

Blondeau fit un geste d’apaisement.

— On se calme et on est gentil avec les nouveaux. Daumet, nous sommes heureux de vous accueillir au sein de la brigade, bien entendu. Je suis sûr que vous allez être efficace, votre dossier est élogieux. Je suis aussi certain que vous saurez rapidement vous adapter à votre nouveau service. Et garder en mémoire qu’une victime d’agression n’est jamais coupable d’avoir été agressée.

Le blond s’agita sur sa chaise, mal à l’aise, et hocha la tête.

— Enfin, reprit le commissaire, dernier point à l’ordre du jour, le marronnier de l’année… Lassain est de retour.

Toute l’équipe leva un sourcil.

— Eh oui, répondit Blondeau à la question qui flottait dans l’air, il s’est sorti de deux procédures pour harcèlement sexuel. On aurait pu penser qu’il s’estimerait heureux et partirait quelque part dans une région désertée, élever des lapins ou quelque chose du genre… mais non, il est toujours DRH dans la même entreprise… la… Sogecam ? avança-t-il en relisant ses notes. Oui, voilà, la Sogecam ; et toujours aussi entreprenant. Cette fois, deux jeunes femmes sont venues ensemble… Jennifer Semblat, 27 ans, et Aïssa Ndiaye, 26 ans. Elles ont eu droit au jeu habituel : « Je transforme ton CDD en CDI si tu es gentille. »

— Est-ce qu’il ne faudrait pas convoquer le DG de la Sogecam, aussi ? intervint Marco. Je veux dire, on a eu quatre plaintes, mais lui a dû en recevoir des dizaines.

 

 

 

La réunion s’acheva sur le rituel : « Faites de votre mieux » du commissaire.

L’équipe se leva et chacun commença à se diriger vers la porte.

— Dueso, pouvez-vous m’attendre dans mon bureau, s’il vous plaît ? demanda le commissaire Blondeau à Alex. Daumet, restez un instant, voulez-vous ?

Blondeau avait cette manière de tourner les ordres en questions polies. Alex acquiesça et se dirigea vers la porte, pendant que Blondeau s’adressait au nouveau à voix basse.

— Je sais qu’aux Stups, vous avez… une certaine tendance à la présomption de culpabilité. Ici, c’est le contraire.

Alex passa la porte alors que Blondeau concluait d’une question : « Est-ce que la manière dont nous fonctionnons est bien claire ? »

Blondeau rejoignit Alex dans son bureau quelques instants plus tard.

— Dites, il s’est passé quoi exactement, avec le gamin que l’hosto vient de nous renvoyer ? Exhibition sur la voie publique ?

— Agression sexuelle.

— Agression ?

— Atteinte sexuelle commise avec violence, contrainte, menace ou surprise, récita Alex. La jeune femme bloquée dans sa voiture dont il essayait d’ouvrir la portière avait l’air plus surprise qu’enthousiaste.

— Bien. Et vous l’avez touché, le môme ?

— À part pour lui passer les poignées, non. Vous l’avez vu ?

— Non, je sors à peine du briefing, j’ai juste reçu l’alerte du dépôt.

Blondeau posa son téléphone sur son bureau envahi de papiers.

— Avec tout le respect que je vous dois, je pense qu’on devrait éviter d’en parler comme d’un « môme », même entre nous. C’est un homme majeur qui a décidé de se masturber à quinze centimètres d’une jeune femme coincée dans un bouchon. En la menaçant à travers la vitre. Ça a bien fait rire les ambulanciers. Et Polaski, bien sûr. Elle, moins.

Le commissaire la regarda, une fatigue infinie passant dans son regard.

— On est d’accord. En attendant, vu qu’il a l’air fermement convaincu d’avoir été victime de violences policières et que, je ne vous apprends rien, c’est clairement le genre de chose dont ce commissariat préférerait se passer, on va prendre les devants. Vous me faites un rapport, et on va contacter le syndicat.

— Mais l’interrogatoire pour le harcèlement sexuel ? Lassain ?

— Cantera va s’en charger, pour le moment. Vous le rejoindrez quand vous aurez fini le rapport ; je le veux sur mon bureau pour la fin de la matinée. Faites-le, Dueso ; vous serez débarrassée et nous pourrons tous nous remettre à travailler.

— C’est noté.

Marco attendait dans le couloir.

— Commence sans moi… Apparemment, l’urgence absolue, c’est d’expliquer, en douze exemplaires, qu’un gars s’est cassé la gueule tout seul contre un capot de voiture. Pas de faire avouer à ce vieux dégueulasse de Lassain qu’il considère le droit de cuissage comme un des fleurons du XXIe siècle.

— Tu aurais dû lui faire un croche-pied pour de bon, à ton exhibo, au moins ça aurait rentabilisé ta matinée.

 

 

 

Alex rejoignit son bureau, avala deux aspirines et entreprit de saisir sa version de l’incident du matin sur son ordinateur antédiluvien.

À 11 heures, elle imprima son document et le déposa sur le bureau de Blondeau, dans la corbeille destinée aux éléments à examiner. Elle était désormais libérée, affamée et furieuse. C’est donc dans les meilleures dispositions qu’elle passa la porte de la salle d’interrogatoire dans laquelle Marco et Lassain étaient toujours enfermés.

 

 

 

Quand elle entendit la clé d’Alex dans la serrure peu après 20 heures, Lucinda rassembla ses affaires éparpillées sur la table basse du minuscule salon et fourra le tout dans sa besace. Le temps qu’Alex sorte de l’ombre de l’entrée, la baby-sitter était déjà prête à partir.

— Tout s’est bien passé ?

— À 20 ans et bac +3, je t’annonce que je me suis trompée dans une division de CE2… C’est ta fille qui m’a corrigée. Mais à part ça, tout va bien, répondit Lucinda en souriant.

— Je vais essayer de rentrer moins tard demain. Je t’appelle vers 18 heures pour te tenir au courant ? Je te dirai si c’est la peine qu’elle m’attende pour dîner ou…

— Pas de souci.

Lucinda sortit dans le couloir et ouvrit la porte voisine. Elle fit un petit signe de la main à Alex avant d’entrer chez elle. La baby-sitter fiable, dispo et qui habite sur le même palier : le vrai coup de chance.

 

 

 

Dans la chambre d’Ana, la veilleuse diffusait une faible lumière orangée. Derrière la table de nuit, Alex remarqua, comme chaque soir, les anciennes marques de feutres laissées par sa fille des années plus tôt et, comme chaque soir, se dit qu’il faudrait repeindre le mur. Elle s’avança vers le lit et toucha d’une main légère la couette chiffonnée. Cachée dans les replis, si petite, sa fille dormait. Alex souleva le tissu et dégagea avec délicatesse le petit visage. Elle se pencha pour déposer un baiser sur la joue. Sous ses lèvres, la peau était infiniment douce. Elle respira l’odeur qui montait du nid ; un mélange de sueur légère, de pâtisserie et de métal qui lui noua le ventre.

Personne ne vous prévenait. On vous racontait ces conneries sur la grossesse rayonnante (elle avait passé les six premiers mois à vomir et les trois suivants allongée, se sentant comme une baleine aérophagique échouée sur une plage) ; l’incroyable sensation de la naissance (une vraie boucherie, quatorze heures de martyre) ; les joies de l’allaitement (un chemin de souffrance, où sa gamine bouffait indifféremment, l’air aux anges, un mélange de lait maternel, de sang et de pus de ses tétons ravagés).

Mais la suite ; ce besoin viscéral de les tenir contre vous, de les renifler, de les lécher, de les mordre, comme la première chienne bâtarde venue ; de les garder contre soi, au creux de soi, au chaud, au plus près ; ça non, personne ne vous en parlait. Durant les réunions de parents d’élèves, toutes les autres mères de l’école s’étendaient sur l’importance de ne pas vampiriser les enfants, sur l’enjeu pédagogique de l’acquisition de l’indépendance, sur le rapport apaisé à la mère. C’était peut-être plus simple quand on récupérait son môme chaque soir à 18 heures et pas une semaine sur deux, avec des horaires à la con. C’était peut-être plus simple quand on avait du temps pour se poser ce genre de question. C’était peut-être plus simple quand on ignorait ce qui se passait dehors, dans cet autre monde qui rejetait ses déchets sur le bitume chaque matin : putes en charpie, gamins en overdose, travestis roués de coups.

Alex referma doucement la porte et se dirigea vers la cuisine. Elle ouvrit le frigo, songeuse, puis le referma d’un air las. Elle ne buvait jamais quand Ana était là – mais elle avait bien envie d’une bière fraîche. Elle se prépara un thé.

C’était ça aussi, être mère : passer de folles soirées à siroter de l’eau chaude aux herbes.

 

 

 

Alex se retourna dans son lit. Elle avait trop chaud, trop froid ; et surtout, elle avait envie de sortir, de prendre sa voiture et de débarquer chez Lassain pour lui faire rentrer son sourire vicieux très loin à l’intérieur de la gorge. Si possible à coups de pied.

Lassain qui n’avait pas craqué. Lassain qui avait patiemment répondu à leurs questions, avec un visage satisfait. Et quand Alex et Marco prononçaient les noms de Jennifer et Aïssa, il fermait les yeux, comme pour convoquer en se délectant les images des jeunes femmes derrière ses paupières closes. Son sourire répugnant revenait sans cesse dans les pensées d’Alex. Putain de gros porc.

Allongée entre les draps froissés, elle ressentait un vide, presque une faim, une faim de sommeil, de paix, d’une bière, d’une violence qui éteindrait son cerveau et lui permettrait de s’endormir enfin.

Elle déverrouilla le clavier de son téléphone. Le regarda pendant cinq secondes. Non… Non. Alex se leva et posa résolument l’appareil sur sa commode, là où elle ne pouvait pas l’atteindre.










II



Mardi 4 septembre

Le matin sentait encore l’été. Le teint hâlé et le visage tendu, les inspecteurs essayaient de paraître à peu près réveillés et de se tenir droits sur les sièges inconfortables.

Quand il entra dans la salle, le commissaire Blondeau déposa une enveloppe sur les genoux d’Alex, puis se dirigea vers son emplacement habituel au fond de la salle, près du vieux tableau, d’où il assigna les missions.

Blondeau lui avait envoyé un message de bonne heure. Alex ouvrit l’enveloppe, sachant déjà qu’elle contenait sa convocation à l’Inspection générale de la Police nationale.

Elle parcourut la lettre. Donnant un coup de coude à Marco, elle désigna du doigt sur son courrier officiel la date du jour.

— Aujourd’hui ? souffla Marco.

— 15 heures, confirma Alex en chuchotant.

Alex reporta son attention sur Blondeau. Le commissaire exposait le casse-tête administratif de la journée : durant la nuit, une patrouille était intervenue pour mettre fin à une agression. Le jeune homme interpellé avait 17 ans. Quand il était arrivé au commissariat vingt minutes plus tard et qu’un des agents l’avait poussé dans une cellule avant d’appeler le juge, il en avait 18.

— Charmante façon de célébrer son anniversaire, lança Wantz.

— En attendant, les collègues ne savaient pas s’il fallait appeler le juge des enfants ou suivre la procédure habituelle. Donc… ils n’ont rien fait. Notre interpellé est en ce moment même dans une de nos cellules et dans un vide juridique.

— Zeugma, remarqua par réflexe Eliès, le littéraire de la brigade.

— C’est quoi, un zeugma ? demanda Martin.

— Quand tu utilises le même verbe ou le même adjectif pour relier deux idées qui n’ont pas grand-chose à voir l’une avec l’autre, expliqua Alex.

— En fait c’est un peu plus compliqué que ça, commença Eliès.

— Comme « Je suis allé faire les courses avec la voiture et ma mère » ? tenta Martin.

— « Levant les yeux et une main implorante », c’est plus classe, suggéra Eliès, citant Virgile.

— C’est surtout sans le moindre rapport avec le sujet qui nous occupe, coupa Blondeau avec fermeté.

— Vous ne nous interrompez pas quand on s’engueule sur le foot, fit remarquer Martin.

— Si, encore plus, rappela Blondeau. Je préfère le rugby. Donc le fraîchement majeur en cellule… Eliès, puisque vous avez l’air inspiré…

— Je m’exécute avec rapidité et l’aide de Daumet, répondit Eliès.

— Zeugma ? demanda Martin.

— Zeugma, confirma Blondeau. Passons au reste.

 

 

 

À 13 heures pile, Marco poussa un grognement de lionceau et s’étira sur sa chaise. Sa chemise remonta haut au-dessus de son nombril.

— Attentat à la pudeur, constata Alex.

Marco rajusta ses fringues.

— Je ne savais pas qu’il en fallait si peu pour te choquer. On va déjeuner ?

Alex regarda sa montre.

— Je déjeune avec Chloé ce midi. D’ailleurs elle doit déjà m’attendre. Je t’avais prévenu, non ?

— Tant pis, je vais aller prendre un sandwich avec Mo et euh… Daumet ?

Marco fit un signe de la main vers Eliès et son jeune équipier flambant neuf.

— Ce serait assez cruel ; on est en plein ramadan. Emmène le nouveau, ça évitera à Mo de devoir le regarder manger en bavant d’envie.

 

 

 

Chloé attendait devant le commissariat.

— Désolée, tu aurais dû entrer me chercher… s’excusa Alex. Tu es là depuis longtemps ?

— Ne t’inquiète pas. Il fait beau dehors… Et puis je réserve mes visites aux commissariats à mes heures de travail. Là, c’est la pause.

Elle se pencha pour poser sa joue contre celle d’Alex et embrasser le vide, d’un côté puis de l’autre, dans un rituel parisien parfaitement codifié.

— Et puis je n’aime pas les flics, ajouta Chloé avec un clin d’œil.

— Moi qui voulais t’emmener à la cantine pour un déjeuner gastronomique…

— Japonais ?

Chloé démarra, le pas rapide, aussi stable dans ses escarpins vernis qu’Alex pouvait l’être en rangers.

— Je ne comprendrai jamais comment tu fais pour marcher toute la journée en équilibre là-dessus, remarqua pour la centième fois Alex qui devait accélérer l’allure pour rester à son niveau.

— Question d’habitude. Et puis je gagne huit centimètres sur le monde, et ça, ça n’a pas de prix. Je vois le danger arriver.

Avec ou sans talons, Chloé dépassait le mètre quatre-vingts, marchait vite et parlait fort. Elle était belle, d’une beauté pulpeuse et tapageuse, que beaucoup d’hommes du commissariat semblaient trouver presque effrayante. Alex allongea le pas et se concentra sur la conversation. Suppositions.

Elle ne savait pas si Chloé était effrayante ou bien seule, d’ailleurs. Elle l’avait rencontrée lors de l’une de ses premières enquêtes. Les deux femmes, si dissemblables, l’une bouillonnante et l’autre discrète, s’étaient prises d’une sympathie immédiate l’une pour l’autre. Elles déjeunaient ensemble une à deux fois par mois, parlaient boulot, évoquaient des affaires, partageaient indignations et résignations. Elles ne discutaient pas vraiment de choses privées ; mères célibataires toutes les deux, les seuls sujets touchant à l’intime entre elles étaient leurs enfants. Alex ne posait pas de questions indiscrètes à Chloé, qui lui retournait la faveur. Des moments sans danger, agréables.

Elles s’engouffrèrent dans le restaurant et s’assirent. En quelques instants, une serveuse était à leur table, y posait deux menus et se saisissait d’un carnet, prête à prendre leur commande. Chloé leva un œil vers la jeune femme, polie mais le ton ferme :

— Nous venons d’arriver. Laissez-nous le temps de regarder.

La jeune femme s’éloigna pour s’occuper d’une autre table.

— On prend toujours la même chose, en même temps, fit remarquer Alex quand la serveuse eut tourné les talons.

— Pas faux. Attends, je vais changer. Je prends des sushis au thon au lieu du saumon.

— Quelle révolution, Chloé ! Je ne sais pas si je suis prête pour un tel bouleversement.

— Je te reconnais bien là.

Chloé fit un signe de la main et la jeune femme réapparut. Alex savait d’expérience que Chloé pouvait se faire servir immédiatement partout, et ce « partout » incluait des endroits où elle, Alex, aurait pu poireauter deux heures en agitant les bras avec frénésie sans qu’aucun serveur daigne s’approcher de sa table. Non qu’Alex soit du genre à attendre quoi que ce soit pendant deux heures. Elle gardait son énergie pour les choses qui lui semblaient en valoir la peine – et il y en avait peu.

La commande passée, Chloé leva un doigt en l’air, fouillant de l’autre main dans la poche de sa veste :

— Alors attends. Avant que tu dises quoi que ce soit, j’ai quelque chose à te montrer.

— Je crains le pire.

— L’homme de ma vie, répondit Chloé.

Elle colla presque son téléphone au nez d’Alex. Sur l’écran était affichée une photo de son fils unique, Bastien.

— Regarde-moi cette dégaine d’abruti.

Sur la photo, un ado blond aux yeux bleus, digne de figurer dans la plus consensuelle des pubs pour lait entier ou trekking écologiste, arborait une mine boudeuse. Les deux côtés de son crâne étaient rasés, et une crête à la fois trop longue et trop courte tombait mollement du sommet de son crâne.

— Ben merde ! commenta Alex.

— Voilà. (Chloé gardait un ton léger mais son regard était furieux.) Il est rentré comme ça dimanche matin. Il a passé la nuit dehors, j’étais si soulagée qu’il revienne entier qu’il m’a fallu quelques minutes pour réaliser ce qu’il avait fait.

— C’est à la mode, ça ? demanda Alex, un peu curieuse, elle qui portait le même chignon accroché à la va-vite depuis aussi longtemps que remontaient ses souvenirs.

— Depuis quand est-ce une excuse ? s’emporta Chloé. Hm. (Elle soupira.) Désolée, ça fait quarante-huit heures que je ne décolère pas, mais je suppose qu’il y a plus grave. Bien ; alors, et toi ?

— Moi, je passe mon après-midi à l’IGPN, répondit Alex.

— … Ben merde, dit à son tour Chloé. Raconte.

 

 

 

Le taxi s’arrêta devant les locaux de l’IGPN. Chloé adressa à Alex un dernier sourire encourageant et claqua la portière. Il était 14 h 45, et Alex sentait sa tête bourdonner. Chloé l’avait soumise à un flot ininterrompu de questions pour la « préparer ». Et en effet, préparée, elle l’était.

Elle se demanda d’ailleurs si elle avait déjà été aussi bien « préparée » à quoi que ce soit dans sa vie. Si Chloé avait été là pour la coacher chaque fois qu’elle en avait eu besoin, elle posséderait sans doute sa propre île privée dans le Pacifique, à l’heure qu’il est. Elle se consola en se rappelant qu’elle n’aimait pas le sable et gravit les quelques marches qui la séparaient de l’accueil.

Était-ce l’efficacité de la répétition imposée par Chloé, ou était-elle tombée sur un fonctionnaire particulièrement solidaire des équipes de terrain ? L’entretien lui sembla détendu et presque amical – une impression contre laquelle Chloé l’avait également mise en garde, ultime recommandation proférée tandis qu’elle refermait la porte du taxi.

— Et souviens-toi que leur boulot, c’est de te chercher des poux. Ne leur fais pas confiance. Je file, j’ai un réquisitoire à la cour d’assise.

L’entretien fut rapide. Alex se contenta de déballer de nouveau ce qu’elle avait déjà couché sur le papier, en trois exemplaires, et parvint à se retenir de toute réflexion sur la rentabilité de l’affaire, et l’utilisation à bon escient du temps des fonctionnaires de police.

À 16 h 15, elle était sur le trottoir, son téléphone en main, prête à appeler Lucinda pour lui annoncer qu’elle serait rentrée pour faire dîner Ana. Mais à sa surprise, Marco l’attendait sur le trottoir d’en face, garé n’importe comment, avec pour seules excuses un gyrophare éteint et ses bonnes intentions.

— Qu’est-ce que tu fais là ?

— Moi aussi je suis content de te voir !

— Non, c’est sympa d’être passé, mais on n’avait pas décidé que je n’avais pas besoin de chauffeur ?

— Je ne suis pas ton chauffeur, je suis ton collègue, et ton collègue, il s’est dit que tu aurais sans doute envie d’aller boire un coup après cette charmante journée.

— Il est à peine l’heure du goûter.

— Alors on prendra une bière et un pain au chocolat.

— Mais… je voulais en profiter pour rentrer tôt. Et puis je dois repasser par la Maison avant de rentrer chez moi, il faut que je récupère ma caisse.

— Vite fait ? Je te ramène jusque là-bas ; tu récupères ta voiture et on passe au Balto ?

— D’accord, mais vraiment vite fait, alors, hein ?

 

 

 

Le Balto était situé à dix mètres du commissariat, il accueillait surtout des flics : circulation, stups, criminelle, mœurs, plantons et inspecteurs confondus. Et parfois quelques étudiants, quand le bar d’à côté, à la population plus jeune, était trop plein. Le patron remerciait les forces de police de lui éviter racket et faillite en proposant une formule à huit euros tout à fait correcte et les bières les moins chères du quartier.

Quand Marco et Alex entrèrent, elle remarqua deux tables dans le fond de la salle où des étudiantes travaillaient ensemble à un exposé quelconque. Elle croisa le regard de l’une d’entre elles, une petite blonde. Alex n’avait pas pour habitude de détourner les yeux. La petite blonde lui rappela ses révisions de partiels, à la fac, une époque qui lui semblait à la fois lointaine et très proche. Elle adressa un sourire neutre à la jeune femme, qui rougit et se plongea de nouveau dans ses cahiers.

Alex s’assit à la table en formica et saisit son téléphone pour envoyer un message à Lucinda. Elle prévint Marco :

— Dans vingt minutes, je suis partie.

Marco acquiesça d’un air distrait et leva la voix pour passer sa commande :

— Un demi. Non, un cinquante ! se reprit-il.

— Un verre de rouge, ajouta Alex.

Alex n’aimait pas le vin rouge, mais le liquide cramoisi sollicitait son esprit d’analyse. Même mauvais. Surtout mauvais. Et le rouge premier prix du Balto était très mauvais. En commandant du vin dégueulasse, Alex honorait le rituel essentiel de l’apéro entre collègues sans pour autant risquer l’excès d’alcool. Elle trouvait dans le verre tulipe suffisamment de questions pour boire à une vitesse acceptable. Décomposer les parfums, répondre aux énigmes que posait la moindre gorgée lui garantissait une consommation plus que raisonnable. Banane pourrie, vieille guimauve, un peu de bicarbonate de soude, peut-être ? Ses papilles lui envoyaient des goûts improbables à disséquer.

La chope avait à peine touché la table que Marco en avait déjà avalé une gorgée rageuse. Alex faisait tourner le pied de son verre entre ses doigts. Elle leva les yeux vers son équipier.

— C’est moi qui sors de chez l’IGPN, et c’est toi qui fais la gueule ?

Alex avait fait de son mieux pour ignorer les soupirs de Marco pendant qu’ils revenaient au commissariat, estimant avoir fini sa journée. Une de celles qu’elle classait sans hésitation dans la catégorie « pourrie ». Mais son équipier avait quelque chose sur le cœur, et semblait décidé à en discuter avec elle.

— J’ai appelé le directeur général de la Sogecam, cet après-midi. Le responsable direct de Lassain, en somme. M. Jean-Charles Dumont.

— Ah, oui. Alors ?

— Alors il a pris tout ça de manière très détendue. Il était à l’aéroport, il m’a dit qu’il ne serait pas dispo pour venir au commissariat avant quelques semaines. Il a un salon de je ne sais pas quoi aux États-Unis, « aux Huhèssehéy » comme il a dit, et ensuite il enchaîne avec des vacances.

— « Détendue » ? On lui dit que son DRH fait une nouvelle fois l’objet de plaintes pour harcèlement sexuel, et il prend ça « de manière très détendue » ? Tu n’exagères pas un peu ?

— Il a ri, Alex. Il s’est marré. Avec ce rire un peu bizarre des types qui ont du pognon, tu sais, ce « hu-hu » dédaigneux.

Marco but une nouvelle gorgée de bière – une grande gorgée.

— Ralentis, Marco. C’est pas parce qu’un gars s’est bidonné au téléphone que tu dois te soûler à mort.

— Mais il a ri. Tu ne trouves pas ça dingue ? Qu’un mec puisse entendre que deux jeunes femmes sont menacées, victimes de harcèlement sexuel au sein de sa propre boîte, et trouver ça drôle ?

Marco élevait la voix, parlant de plus en plus vite.

— Je ne comprends pas, je ne comprendrai jamais. Comment tu peux voir une femme et te dire qu’au lieu de lui parler, de la faire rire, de lui donner envie de toi, tu te dises tiens, je vais juste prendre, juste y aller, je m’en fous de ce qu’elle veut, je ne comprends pas comment tu peux entendre « non » et comprendre « oui », comment tu peux vouloir forcer quelqu’un à se donner à toi alors que ce qui vaut la peine c’est…

Il s’interrompit soudain sous le regard d’Alex, puis reprit en rougissant :

— … d’être désiré.

Alex détourna les yeux, laissant quelques secondes à Marco pour reprendre sa couleur habituelle. Elle croisa de nouveau le regard de l’étudiante, qui remit une mèche de cheveux derrière son oreille en se repenchant illico sur ses feuilles et ses bouquins.

— Je comprends ce que tu veux dire, Marco. Mais n’oublie pas qu’il ne s’agit pas de… séduction. Tu le sais. C’est du pouvoir, uniquement du pouvoir. Ça n’a rien à voir… Écoute… tu ne peux pas laisser l’affaire te bouffer comme ça. Tu as eu le gars au téléphone quoi, dix minutes ?

— Cinq. Deux. Je ne sais plus. Pas longtemps.

— Si tu es dans cet état maintenant, quand on va enfin pouvoir le convoquer à la Maison, tu vas péter les plombs. Et ça, ça ne sert à rien. Alors respire. On va voir avec le proc en charge du dossier de quoi il aurait besoin pour requalifier le harcèlement sexuel en tentative de viol. On va rappeler les deux jeunes femmes et repasser les choses en détail.

Elle but une gorgée de vin et plissa le nez. Dégueulasse, comme prévu. Il était hors de question qu’elle finisse ce verre.

Marco grommela.

— J’y vais, Marco. Tu ralentis.

Il eut un petit sourire :

— Ah, j’aime bien quand tu t’inquiètes pour moi.

— Sérieux. Fais une partie de flipper, va te promener, ce que tu veux : tu viens de descendre un cinquante en moins de trois minutes. Le temps de t’asseoir derrière ton volant, tu seras au-delà de la limite.

— Ah ah, mais la loi, c’est moi !

— Je ne parle pas de te prendre une prune ; je parle de te prendre un poteau.

Elle saisit son sac.

— Tu y vas tout de suite ? interrogea son partenaire.

— C’est mardi.

— Ah oui, mardi. OK, va pour le flipper. T’inquiète. À demain ?

— J’en ai bien peur.

 

 

 

Alex passa la porte de chez elle à 18 h 30, miraculeusement dans les temps malgré les bouchons de la fin de journée.

— Maman !

Les cheveux encore mouillés, déjà en chemise de nuit, Ana se précipita dans les bras de sa mère avant même qu’elle ait eu le temps de refermer la porte.

— Ma puce !

Elle souleva la petite fille et déposa une énorme bise au sommet de son crâne. Ana leva le nez et posa à son tour de petits baisers sur la joue d’Alex. Lucinda apparut dans l’entrée.

— Pile à l’heure.

— Oui ! répondit Alex en souriant.

— Elle vient juste de sortir de la douche.

— Et les devoirs ?

— Faits ! intervint Ana avec fierté.

— Super. On va pouvoir démarrer la séance, je vais juste me changer et préparer le plateau. Tu choisis le film ?

— D’accord !

Ana se laissa glisser au sol et repartit vers le salon.

— Eh, minute, la rappela Alex. Et Lucinda alors ?

Ana fit un dérapage contrôlé, se rétablit, revint vers sa baby-sitter et leva le visage vers elle, attendant la bise d’au revoir.

— Merci, Lucinda, au revoir, à demain !

— À demain, répondit la jeune fille en se penchant et en embrassant la joue de la petite Ana, qui repartit dans l’instant. Dès que tu arrives, je n’existe plus, fit-elle remarquer à Alex.

— Tu sais bien qu’elle t’adore, rétorqua Alex. Sans toi, on ne s’en sortirait pas. Qu’est-ce que tu as prévu pour demain ?

— Il fait encore beau, je pensais le parc ou le zoo.

— Le zoo ? Je crois qu’elle n’aime plus trop ça. Les animaux en cage… ma mère m’a dit un truc à ce sujet, si je me souviens. Écoute, tu verras bien. Je laisserai du liquide sur la table de toute façon.

 

 

 

Alex s’affairait dans la cuisine. Le mardi soir, elle faisait de son mieux pour rentrer tôt et honorer leur rituel : regarder un film ensemble. Souvent un vieux classique, même en noir et blanc. Ana adorait les films, tous les films, et Alex était très fière de sa fille si curieuse, elle qui n’avait consommé que des blockbusters américains scénarisés avec les pieds durant son adolescence, au grand dam de ses parents.

Blotties dans le canapé, elles grignotaient des bâtonnets de légumes, un bout de fromage, un bol de soupe. À deux dans leur cocon.

 

 

 

Quand le générique de fin commença, Ana piquait du nez.

— Maman, tu me portes ? souffla-t-elle.

— Oui, ma puce, je te porte.

Alex déposa Ana dans son lit. La fillette était déjà presque endormie.

— Bonnuit…

— Bonne nuit.

Alex alla se coucher, la fenêtre ouverte pour profiter d’une des dernières nuits d’été, et s’assoupit en écoutant les bruits de la ville.










III



Lundi 22 octobre

Jean-Charles Dumont, directeur général de la Sogecam, pénétra dans le commissariat comme un empereur en pays conquis. À le voir, on aurait cru qu’il était venu passer ses troupes en revue. Pas qu’il avait été convoqué au sujet de son DRH pervers et des accusations de harcèlement sexuel que Lassain accumulait comme d’autres collectionnent les timbres.

Marco le détesta instantanément. Alex le vit et choisit donc de mener la discussion pour éviter à son équipier de se confronter à Dumont en direct. Mais Dumont lui-même semblait en avoir décidé autrement. Il affichait une attitude désinvolte, donnant l’impression d’être installé très à son aise sur l’une des chaises pourtant notoirement inconfortables de la salle d’interrogatoire, et s’il répondait bien aux questions d’Alex, il le faisait en regardant Marco. Il déclina de bonne grâce son identité, son adresse, ses relations avec Lassain, qui était à l’entendre un pilier de l’entreprise, recruté par M. Dumont Père il y avait déjà vingt-cinq ans.

Dumont commenta les charges pesant contre son DRH avec beaucoup de bonne humeur.

— Allons, déclara-t-il, Lassain, je le connais depuis longtemps. Très efficace. Bon élément. Mais on ne le refera pas. C’est un séducteur.

Alex sentit son équipier se crisper encore davantage lorsque le vieux beau en costume griffé adressa à Marco un signe de tête type « on les connaît, hein, les femmes » pour appuyer son propos. Elle jeta un nouveau coup d’œil au dossier qu’elle avait posé sur la table, devant elle, et se força à prendre le temps d’une respiration.

— Un séducteur ?

— Oui, enfin, vous voyez le genre. Un petit jeu. Jennifer et Aïssa, elles sont charmantes… au sens premier du terme. Elles sont très belles et elles le savent, quel mal y a-t-il à ça ? Les histoires sur le lieu de travail, c’est courant. Moi-même, j’ai épousé ma secrétaire, figurez-vous ! Divorcé depuis.

— Par « elles le savent », que voulez-vous dire ?

— Eh bien, mais qu’elles en jouent ! (Il s’adressait de nouveau à Marco.) Vous savez, elles se penchent pour ouvrir le bac à papier de la photocopieuse, elles se trémoussent dans les couloirs en petite jupe…

— Elles ont déclaré que vous imposiez une tenue de travail. Aux femmes. Jupe et talons hauts.

— Ah ah ah, sauf pour les plus de 40 ans !

Nouveau clin d’œil en direction de Marco. Même sans regarder son équipier directement, Alex sentait qu’il bouillait.

— Monsieur Dumont, les accusations portées contre votre collaborateur, M. Lassain, sont sérieuses. J’apprécierais que vous répondiez à mes questions et que vous nous épargniez vos… commentaires superflus.

Dumont décroisa les jambes, et posa les coudes sur la table, menton appuyé sur ses mains jointes.

— Écoutez, Lassain, c’est un coureur. Il ne sait pas résister aux jolies femmes. Ils sont tous adultes, dans cette histoire. Je ne vois pas vraiment en quoi cela concerne la police.

— Deux jeunes femmes ont porté plainte. Cela concerne la police. Les plaignantes ont déclaré qu’il les avait chacune convoquées dans son bureau, qu’il avait fermé la porte, leur bloquant la sortie, puis leur avait très clairement proposé un poste en CDI contre, je cite, « une petite levrette ».

— Ah, une levrette ? Le cours du CDI augmente, gloussa Dumont.

Marco se leva brusquement et, en un pas, fut à la table, un bras tendu vers Dumont.

— Cantera ! cria Alex, se levant à son tour et agrippant l’épaule de Marco.

Il croisa son regard, elle maintint son étreinte sur l’épaule musculeuse, ne desserrant les doigts que lorsqu’elle retrouva Marco au fond des yeux noisette. Le jeune homme fit volte-face et sortit en claquant la porte.

Dumont sembla déçu que Marco s’en aille. Faute de mieux, il consentit enfin à se tourner vers Alex.

— Enfin, mais je plaisantais ! lança-t-il. (Puis il la dévisagea.) Vous êtes une jolie femme, vous aussi, reprit-il, je ne vous apprends rien. Allons. Lassain n’a rien fait de déplacé, ces allégations sont absurdes. Séduction ? Bien sûr. Mais vous savez ce que c’est. On flirte… Ce n’est rien de plus. Comme si je vous disais que… vous avez de très beaux yeux.

Alex resta de marbre et se contenta de noter les propos de Dumont, ignorant ostensiblement les sous-entendus salaces du quinqua aux cheveux blancs savamment travaillés qui se donnait des airs de tombeur. Dumont sembla croire un instant qu’Alex était sensible à ses œillades insistantes ; mais même confit dans son orgueil, il ne pouvait se mentir bien longtemps. Il commença alors à s’ennuyer ; devint désagréable, affichant une moue boudeuse ; et déclara enfin qu’il n’avait plus rien à ajouter.

Alex prit son temps pour terminer de taper la déposition de Dumont, tandis qu’il regardait sa montre en soupirant. Elle lui demanda finalement une signature, posant le stylo sur la table pour éviter d’avoir à toucher ses mains grassouillettes, trop petites et manucurées.

Dumont afficha une concentration inattendue en relisant les quelques pages de papier. Prudent, constata Alex. Il pouvait arriver n’importe quoi à ses employées, cela l’indifférait. Pire, il trouvait ça drôle. Mais quand il s’agissait de se protéger, il était aux aguets.

Alex escorta Dumont jusqu’à l’accueil.

— On vous rappellera. Prévenez-nous si vous avez de nouveau l’intention de quitter le territoire.

— C’est tout ?

Le ton de l’homme suintait de mépris.

— Non. Ce ne sera pas tout, affirma tranquillement Alex, sachant que son indifférence molle avait valeur d’insulte.

 

 

 

Marco était assis à son bureau et tapait un rapport avec des grommellements furieux. Alex regarda sa montre. Elle allait au cinéma avec Chloé à 19 heures. Il était 17 heures ; Marco l’avait laissée avec Dumont plus d’une heure auparavant, et il écumait toujours de colère.

— Je t’emmène au Balto ?

Marco leva la tête :

— Tu veux m’encourager à noyer ma colère dans l’alcool ?

— Exactement.

Marco cessa de taper et se passa une main sur le visage, paume enveloppante, de bas en haut. Comme s’il voulait se cacher.

— Marco, tu sais que je te vois quand même ?

Il lâcha un sourire.

— Je photocopie ça pour compléter le dossier et on y va, conclut Alex.

 

 

 

— Je déteste cette journée, l’informa Marco quand Alex vint le rejoindre avec une bière.

Elle porta le vin à ses lèvres et dut baisser les paupières quand les relents d’alcool (à moins que ce soit du dissolvant, difficile à dire) atteignirent ses yeux. Elle reposa le verre.

— Ce gros connard de Lassain a déjà été poursuivi deux fois pour harcèlement sexuel. Deux fois ! Les nanas sont venues porter plainte en septembre. On est fin octobre ! Tu réalises que, pendant ce temps, Jennifer et Aïssa doivent aller au boulot cinq jours par semaine, dix heures par jour, et supporter cet enfoiré ? Et vu son comportement, Dumont ne doit pas être en reste. Franchement, tu imagines ? Chaque jour. Chaque jour, tu dois aller bosser avec un mec contre lequel tu as porté plainte, et attendre. Juste attendre, que la machine se mette en marche. Parce que tu les connais, ces affaires, c’est Machin dit que, Truc répond que. Ils sont supposés faire une enquête en interne pendant ce temps, mais si c’est Dumont qui doit la commanditer, elles ne sont pas rendues, Aïssa et Jennifer. Putain !

Alex tournait le pied de son verre entre ses doigts.

— Je t’emmerde ? demanda Marco.

— Non, pas du tout. Bien sûr que non. Mais qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Oui, c’est un connard. Oui, ces deux jeunes femmes vivent un enfer. Pour l’instant, leur seule protection c’est notre enquête, et si on doit laisser tomber les charges au pénal et laisser ça au circuit du droit du travail, elles seront virées dans la seconde.

Alex haussa une épaule.

— Alors c’est tout, c’est comme ça ?

— Alors je bosse, tu bosses, on avance, on s’accroche.

— Je ne sais pas comment tu fais pour mettre de la distance à ce point.

— Je commande du mauvais vin.

— Arrête deux secondes, Alex. Des fois j’ai l’impression que tu t’en fous.

— Ne dis pas de conneries. C’est juste ça ; je mets de la distance.

Marco commanda une autre tournée d’un geste. Alex fit un signe de main au patron pour déclarer qu’elle passait son tour. Derrière son comptoir, un des derniers cafetiers authentiquement moustachus et authentiquement auvergnats de Paris hocha la tête.

— Qu’est-ce qui déconne chez ces gars ? Qu’est-ce qui a merdé pour qu’à un moment donné ils se mettent à considérer les filles comme des bouts de viande ?

— Je pense qu’ils n’ont tout simplement jamais appris à les voir autrement, Marco. Cravate ou pas cravate, ils ne valent pas mieux que la bande de petits enfoirés qu’on a récupérés en juin sur l’étudiante suédoise. Je veux, je prends ; si elle gueule, si elle se débat, ça rajoute du sport, et c’est tout. Parce qu’on sait bien que « Non » veut dire « Oui » et « Ne m’approchez pas ! », « Pète-moi le nez à coups de poing et viole-moi contre une poubelle pendant que tes potes regardent ». C’est ça que tu veux entendre ?

Marco la fixait de ses yeux mordorés, l’air presque abruti. Alex pensa un instant lui prendre la main pour le réconforter, puis choisit de lui jeter une cacahouète au visage ; c’était pareil, au fond.

— Allez, Marco. Ne te laisse pas atteindre comme ça.

— Ça doit être possible, pourtant. Possible de vivre ensemble, non ? On se parlerait normalement, on n’aurait pas à apprendre aux filles à faire attention à tout, les mecs se comporteraient comme des mecs et pas comme le chaînon manquant entre Neandertal et l’Homme des bois…

— Ouais, et je viendrais bosser à dos de licorne. En attendant, quand tu auras fini de refaire le monde, tu te retourneras discrètement ; la petite blonde est encore là et elle passe son temps à te jeter des regards en coin.

Marco resta bouche ouverte une seconde. Puis jeta un regard rapide derrière son épaule et rougit.

— N’importe quoi… (Il passa une main sur sa nuque.) Tu veux un autre verre ?

— C’est gentil, mais vu la qualité du pinard, je pense que ce serait l’ulcère instantané. J’ai déjà du mal à finir celui-là. Et puis je dois filer.

— Tu veux que je te reconduise ? proposa-t-il, l’air distrait.

— Non, merci. Je ne vais pas traîner. J’ai un rendez-vous.

— Ah ?

— Oui, répondit-elle en souriant, coupant court aux questions.

Elle se leva.

— Tu devrais aller lui parler… ajouta-t-elle, donnant un discret coup de menton vers la table du fond.

— Hein ? Non. Je vais aller voir Mercier, fit-il en désignant un autre flic accoudé au comptoir. Il faut qu’on s’organise pour reformer l’équipe et réserver les créneaux pour l’entraînement… la saison recommence.

— Mais si, Marco. Fais pas ton timide. Va lui parler. Tu discuteras coups francs et odeurs de vieilles chaussettes un autre soir…

 

 

 

— C’est la dernière fois que je te laisse choisir le film, prévint Alex.

— Quoi, demanda Chloé en nouant son foulard de soie rouge, ça ne t’a pas plu ?

— C’est n’importe quoi. Ils bouclent leurs enquêtes en une heure vingt. Et ils sont tous à moitié médium. Les intuitions, le sixième sens de flic… On dirait qu’on leur livre ça avec leur plaque d’identification et leur flingue le premier jour : « Alors flingue, plaque, ah oui et ça, c’est votre sixième sens, ne le perdez pas hein ! » Ridicule. « J’ai su instinctivement que si Toby le chien aveugle n’a pas aboyé contre MacGraddy le charcutier solitaire qui achète des catalogues sur la chasse au couteau, c’est que c’est lui qui a tué le frère de John qui a tué Pamela pour récupérer le fric du trafic de coke. » Sérieusement… C’est le chien qui aurait dû avoir la promotion et récupérer la fille.

— Ah ben c’est un lot, hein, tu résous l’enquête, tu as la fille.

— Pff.

— Ah, Alex, arrête. Ça m’amuse, moi, ce genre de film. Ça me fait du bien de voir des gentils qui gagnent et des méchants qui perdent. De savoir qui est l’un ou l’autre… De n’avoir aucun doute.

— Rude semaine ? demanda Alex.

— Oui.

— Tu veux en parler ?

— Pas trop.

— Hm… Tu veux qu’on aille au restau se plaindre de nos enfants ?
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